OF  THE 
U  N  I  VERS  ITY 
or  ILLINOIS 

792 
W68n 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2015 


https://archive.org/details/nudanslacomedieaOOwill 


LE  NU 


DANS 


LA  COMÉDIE  ANCIENNE  DES  GRECS 

AVEC  UN  APPENDICE 

SUR  LA  mmm  DIS  um  ad  imu 


PAR 


Alphonse  WILLEMS 

PROFESSEUR  A  L'UNIYERSITÉ  DE  BRUXELLES 


BRUXELLES 

HAYEZ,   IMPRIMEUR  DE  l' ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE 
rue  de  Louvain,  142 

1901 


Extrait  des  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
(Classe  des  beaux-arts),  nos  9.10  (sept.-oct.),  1901. 


'79Z 


LE  NU 


DANS 


\     LA  COMÉDIE  ANCIENNE  DES  GRECS 


V  La  question  du  nu  dans  l'art  prête  à  des  controverses 
isans  fin,  dans  lesquelles  il  ne  me  convient  pas  d'entrer. 
Je  ne  discute  point,  je  constate.  On  s'est  beaucoup  occupé 
dans  ces  derniers  temps  de  ce  qu'on  appelle  l'âme  des 
[peuples.  Peut-être  trouvera-t-on  que  la  présente  étude 
jette  une  lumière  assez  inattendue  sur  l'âme  grecque.  Des 
Hcctacies  que  la  police  proscrirait  aujourd'hui,  non  seu- 
nent  l'usage  les  autorisait,  mais  je  ne  sache  pas  qu'au- 
;jn  moraliste  ancien  ait  songé  à  les  censurer.  Au  con- 
?aire,  Socrate  me  sera  garant  qu'en  introduisant  le  nu 
j  ur  leur  scène  comme  dans  leurs  arts  plastiques,  les 

l'urecs,  loin  de  viser  à  une  excitation  des  sens,  ne  fai- 

I 

isaienl  que  poursuivre  leur  éternel  idéal  de  la  beauté. 


(  <  ) 


Quand  on  examine  sans  parti  pris  la  question  nu 
dans  la  comédie  antique,  on  ne  laisse  pas  d'êlre  surpris 
des  coiu:lusions  où  l'on  aboutit,  car  elles  sont  en  com- 
plète contradiction  avec  toutes  les  idées  reçues.  r 

Le  problème  se  présente  sous  une  double  face,  suivant 
qu'il  a  Irait  à  l'un  ou  l'autre  sexe.  A  première  vue,  il 
semblerait  que  chez  un  peuple  habitué  aux  exercices  de 
la  palestre,  le  nu  masculin  ne  dût  choquer  personne; 
qu'en  lait  de  femmes  le  nu  au  contraire  n'eût  pas  mêmeP' 
l'occasion  de  se  produire  au  théâtre,  par  la  raison  que 
rôles  féminins,  nous  dit-on,  étaient  exclusivement  réser-j'"' 
vés  aux  hommes.  Cette  manière  de  raisonner  paraît 
logique,  malheureusement  les  faits  la  démentent.  Pour 
rester  dans  le  vrai,  il  faut  prendre  tout  le  contre-pied. 

D'abord,  quant  au  nu  masculin,  on  peut  affirmer  caté- 
goriquement que  les  Grecs  l'ignoraient  en  matière 
scénique.  Acteurs  et  choreutes  portaient  une  sorte  de 
maillot  collant,  au  besoin  rembourré,  qui  couvrait  le 
corps  entier  et  qu'on  appelait  o-wfAà-rtov.  Comment  en 
eût-il  été  autrement?  C'est  précisément  parce  que  des 
acteurs  étaient  chargés  des  rôles  de  femmes  que  le  mail- 
lot s'imposait.  11  est  inutile,  je  suppose,  d'entrer  dans  des 
explications.  Or,  à  part  les  Cavaliers,  il  n'est  pas  uml 
comédie  d'où  l'élément  féminin  soit  exclu.  Souvent 
même  une  femme  tient  le  premier  rôle,  et  le  chœur  dans 
l'orchestre  se  compose  uniquement  de  femmes.  ïl  arrive 
aussi  que  le  chœur  soit  divisé  en  deux  parties,  l'une  de 
femmes,  l'autre  d'hommes.  Dans  tous  ces  cas,  on  recon- 
naîtra que  le  maillot  est  indispensable,  aussi  pour  ces 
derniers.  Car  on  ne  se  figure  ni  une  troupe  d'acteurs  n 


(  s') 

in  corps  de  ballet,  jouant,  dansant  et  s'entre-mêlant, 
ïioitié  avec,  moitié  sans  maillot.  La  disparate  eût  été 
.  rop  sensible. 

Grâce  à  cet  uniforme  de  dessous,  hommes  et  femmes 
jouvaient  satis  inconvénient  déposer  le  manteau  et  res- 
er  en  simple  tunique  :  tels  les  choreutes  au  début  des 
jarabases  (1),  ou  quand  ils  se  disposent  à  danser  (^).  De 
,  a  tunique  même,  on  pouvait  au  besoin  se  passer.  Ainsi 
jlans  les  Oiseaux  (5),  au  milieu  d'une  cérémonie  reii- 
,  ;ieuse,  l'acolyte  du  prêtre  est  invité  à  se  dépouiller  de 
jies  vêlements  au  profit  d'un  poète  dépenaillé,  et  il  ôte 
.  uccessivement  sa  pelisse  et  sa  tunique,  sans  qu'il  en 

I  ésulte  le  moindre  effet  comique,  le  dWjjiàTtov  parant  à 
jout. 

C'est  donc,  si  l'on  veut,  par  un  sentiment  de  décence 
.  îous  ne  disons  pas  de  pudeur),  mais  c'est  surtout  par 
les  considérations  d'ordre  esthétique  que  s'explique 
j|eaiploi  du  maillot.  Mais  la  gaieté  n'y  perdait  rien.  L'at- 
J'ibut  viril  que  le  costume  dissimulait,  il  ne  tenait  qu'à 
Jauteur  comique  de  le  rétablir  artificiellement  au  moyen 
j  u  phallus.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  théâtre  grec 
jllrocédait  en  droite  ligne  des  fêtes  du  dieu  Dionysos,  et 
jjippeîons  la  définition  si  nette  d'Aristote  :  la  tragédie 
g  re  son  origine  du  dithyrambe,  la  comédie  des  chants 
Jhail  iques  (4).  Ces  chants,  on  s'en  fait  à  peine  une  idée 
J'après  celui  qui  se  lit  dans  les  Acharniens  (^) .  Ils  devaient 

e   .  

i 

1(1)  Acharniens,  v.  627. 

I  (2)  Femmes  en  simple  tunique,  Lijsistr.,  686,  Thesmoph,,  656. 
'^1  (3)  Oiseaux,  vv.  933  à  947. 

II  i  (4)  Poétique,  chap.  IV. 

(5,1  Acharniens,  vv.  263  à  279. 
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être  autrement  licencieux  et  folâtres  quand  ils  accompa 
gnaient  le  comos  bachique  qui  marquait  la  fin  des  ven 
danges.  D'après  leur  nom,  on  juge  de  la  place  qu 
occupait  le  phallus,  symbole  de  la  force  productrice  e 
de  la  fécondité  de  la  nature.  Pour  mal  renseignés  qu 
nous  soyons  sur  la  comédie  primitive,  telle  qu'elle  suh 
sistait  à  l'époque  de  Périclès,  il  est  sans  doute  que  l 
symbole  en  question  y  avait  un  rôle  prépondérant. 

Aristophane  s'est-il  conformé  sur  ce  point  à  la  tradii 
lion?  Le  problème  est  des  plus  intéressants,  car  il  touchi 
au  caractère  même  de  son  art.  On  Fa  débattu  souvent  € 
tranché  en  sens  divers.  Nous  croyons  qu'en  pesant  attên 
tivement  et  en  interprétant  comme  il  convient  les  donnée 
fournies  par  son  théâtre,  il  n'est  pas  impossible  d'arrivel 
à  une  solution  définitive. 

A  cette  question  :  Aristophane  a-t-il,  comme  ses  devaii 
ciers,  usé  régulièrement  du  phallus?  nous  n'hésitons  pa 
à  répondre  non.  S'il  en  a  usé,  ce  n'est  que  dans  des  ca 
très  exceptionnels  et  pour  ainsi  dire  à  son  corps  défen 
dant.  Nous  avons  épluché  scène  par  scène  ce  qui  reste  d 
son  œuvre,  et  voici  ce  que  nous  y  avons  relevé  :  dans  le 
Acharniens,  le  corps  des  Odomantes  ;  dans  les  Thesmo 
phones,  Mnésiloque  et  l'archer  scythe. 

La  première  scène  des  Acharniens  a  lieu  dans  le  pnyx 
Théoros,  de  retour  d'une  ambassade  auprès  du  roi  thraci 
Sitalcès,  promet  monts  et  merveilles  aux  Athéniens,  et 
l'appui  de  ses  dires  produit  un  prétendu  corps  auxiliairi 
d'Odomantes.  Ceux-ci  s'avancent  accoutrés  d'une  manièr 
burlesque,  à  demi  nus  et  portant  le  phallus.  Or  c'est  c 
dernier  détail  qui  sert  à  déceler  la  fraude,  ces  soi-disan 
barbares  n'étant  que  des  débauchés  pris  dans  la  lie  de  1; 
population  athénienne.  L'épisode  est  fort  court  et  n'; 


(7) 

t  pour  but  que  de  convaincre  les  gobe-mouches  de  l'ecclésie 
11  de  se  laisser  prendre  à  d'immondes  supercheries. 
)     Quant  aux  Thesmophories,  il  siifïit  de  rappeler  le  sujet 

en  deux  mots.  Les  femmes  d'Athènes  ont  pris  occasion 
"  de  la  féte  qui  les  réunit  pour  conspirer  contre  Euripide. 
'  Afin  de  détourner  le  coup,  son  beau-père  Mnésiloque 
'*!  s'est  déguisé  en  femme.  Mais  il  est  reconnu  et  condamné 

lui-même  à  périr.  On  voit  que  le  point  de  constater  le 
'  vrai  sexe  du  coupable  est  le  principal  ressort  du  drame. 
'<  De  là  le  phallus.  Le  dénouement  est  à  l'unisson  avec  le 
^  reste.  Après  avoir  essayé  de  divers  moyens  pour  délivrer 
1  son  parent,  Euripide  se  décide  à  recourir  à  de  grossières 
Si  séductions  et  à  prendre  par  les  sens  l'agent  de  police 
s  qui  a  la  garde  du  prisonnier.  Le  moyen,  sur  lequel  nous 

aurons  à  revenir,  lui  succède,  et  c'est  par  là  que  finit  la 
ii|  pièce.  Les  Thesmophorîes  n'ont  rien  de  commun  avec  la 

politique;  le  poète  n'a  songé  qu'à  amuser  le  public,  en 
Ridiculisant  Euripide  sous  le  masque  de  son  beau-père. 
'  C'est  la  seule  de  ses  comédies  qui  soit  exclusivement 
1' bouffonne. 

^  Les  Odomantes,  Mnésiloque  et  l'archer  scythe,  voilà 
^  à  peu  près  tout  ce  que  nous  trouvons  à  citer.  Ajoutez 

Dicéopolis,  mais  seulement  tout  à  la  fin  des  Acharniens, 
^  et  Philocléon,  dans  une  scène  unique  des  Guêpes.  Mais 

dans  les  deux  cas  le  détail  est  simplement  emprunté  à  la 
ÎIréalité.  L'un  et  l'autre  personnage  montent  sur  la  scène 
«livres  et  débraillés,  en  compagnie  de  courtisanes.  Le 
ffipremier  a  remporté  le  prix  de  boire  à  la  fête  des  Choés, 
cfil'autre  s'en  revient  d'une  orgie.  Les  peintures  de  vases 
l'iifont  foi  qu'en  pareille  circonstance  les  Athéniens  n'ob- 
lâiservaient  pas  mieux  qu'eux  la  décence,  et  n'étaient  guère 
'3iplus  gênés  de  donner  aux  passants  le  spectacle  de  leur 

liQudité. 


(  «  ) 

^  D'autres  témoignages  qu'on  serait  tenté  de  citer  ne 
prouvent  rien  ou  prouvent  le  contraire.  Quand  Slrepsiade 
couché  sur  son  grabat  se  livre  à  ses  méditations,  et  qu'àj 
cette  demande  de  Socrate  :  «  Tiens-tu  quelque  chose?  », 
il  répond  :  «  Rien  que  mon  cas  de  la  main  droite  »  (l);! 
quand  Trygée,  sur  le  point  de  monter  au  ciel  sur  son! 
escarbot,  rassure  ses  filles  en  leur  disant  :  «  J'ai  pour  me' 
diriger  un  gouvernail  dont  j'userai  »  (2),  ce  sont  là  de 
simples  saillies  d'esprit.  S'ils  avaient  eu  l'accessoire 
qu'on  suppose,  ils  auraient  employé  le  démonstratif  toBs 
ou  Touot,  et  à  coup  sûr  il  y  serait  fait  allusion  plus  d'une 
fois  dans  le  courant  de  la  pièce.  Autant  peut-on  dire  de  la 
boutade  contre  Lamachos,  dans  les  Acharniens  :  eù'ouXoçj 
yàp  £^  (tu  es  bien  outillé,  mais  aussi  tu  es  bien  armé)  :  pur! 
jeu  de  mots  suggéré  par  la  lance,  le  casque  à  triple 
panache  et  le  bouclier  à  tête  de  Gorgone,  dont  Lamachos,: 
en  fanfaron  qu'il  est  ou  qu'on  veut  le  faire  paraître,  s'est 
ridiculement  affublé  (5). 

Yoilà  donc,  sauf  une  exception  dont  nous  parieronsi 
tout  à  l'heure,  voilà  tout  compte  fait  cinq  fois  que  l'acteur! 
se  montre  muni  du  phallus;  encore  Mnésiloque  est-il  seuil 
à  le  porter  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce. 

Quoi  d'étonnant?  La  nature  même  des  sujets  traités 
n'excluait-elle  pas  toute  obscénité  dans  le  costume? 
L'acteur  aurait  eu  un  joli  succès  qui,  armé  d'un  priape, 
serait  venu  flétrir  les  excès  de  la  démagogie,  se  poser  em 
réformateur  des  abus,  en  avocat  de  la  paix,  en  champion 


(1)  Nuées,  V.  734. 

(2)  Paix,  V.  142. 

(3)  Acharniens,  v.  592.  Voir  dans  Lijsistrata,  v.  1158,  une  plaisan- 
terie pareille  sur  Lysistrata  qui  à  coup  sûr  n'était  pas  nue. 
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de  l'austère  éducation  d'autrefois,    en   défenseur  des 
hautes  traditions  de  l'art.  Autre  est  la  farce,  autre  la 
I  comédie,  surtout  la  comédie  politiijue.  Celle-ci  peut  tenir 
le  langage  le  plus  libre  et  le  plus  cru,  ne  reculer  ni  devant 
le  détail  scabreux  ni  devant  le  mot  propre,  faire  arme  de 
tout  pour  bafouer  l'adversaire,  le  fond  n'en  est  pas  moins 
sérieux,  parfois  triste,  et  elle  n'aura  garde  de  provoquer 
1  le  rire  aux  dépens  des  causes  qu'elle  défend.  Joignez  à 
I  cela  qu'Aristophane  est  par  excellence  un  esprit  aristo- 
t  cratique.  Il  se  vante  hautement  d'avoir  dignifié  et  ennobli 
i  sa  profession  (1),  et  nous  devons  l'en  croire.  Jamais  il  ne 
i  manque  l'occasion  de  protester  contre  les  inventions  tri- 
>  viales,  contre  «  la  scurrilité  et  les  basses  boulfonneries  », 
I  et  précisément,  parlant  des  Nuées,  il  déclare  dans  la  para- 
I  base  :  «  Ma  comédie  est  venue  sans  avoir  cousu  sur  elle 
I  un  phallus  de  cuir,  pendant,  épais,  rouge  par  le  bout, 
I  pour  donner  à  rire  aux  gamins  (2).  » 

Comment  faut-il  prendre  cette  déclaration?  Faut-il  y 
1  voir  l'expression  d'un  système  arrêté,  et  se  donner,  à 
i  l'exemple  de  nombreux  interprètes,  le  facile  plaisir  de 
I  mettre  le  poète  en  contradiction  avec  lui-même?  Pas  le 
!  moins  du  monde.  Tout  obscène  qu'il  était,  l'emblème 
générateur  ne  choquait  pas  les  Grecs  au  même  point  que 
nous.  Il  faisait  partie  intégrante  du  costume  des  choreutes 
dans  le  drame  satyrique  et  trouvait  son  emploi  dans  cer- 
tains rites  religieux.  Il  est  à  croire  que  l'objet  en  soi 
laissait  le  poète  assez  indifférent.  Ce  qu'il  n'admettait 
point,  c'est  qu'on  l'employât  sans  motif,  qu'on  en  fît  un 


(1)  Paix,  vv.  739  à  753. 

(2)  Nuées,  V.  538. 


! 
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rouage  essentiel,  tenant  lieu  d'esprit  et  d'intrigue,  et  nej 
servant  qu'à  déguiser  la  pauvreté  d'invention.  îl  en  va  de  I'' 
cela  comme  des  licences  de  la  cordace,  de  certains  mots  ^' 
orduriers,  des  plaisanteries  rebattues,  du  pont  aux  ânesi^*^ 
de  la  voracité  d'Héraclès  (1),  autant  de  moyens  dont  ilil 
se  raille,  mais  dont  il  se  réserve  d'user  en  son  temps  et|  ^' 
lieu,  quand  la  situation  le  comportera,  et  sur  ce  pointr^ 
nous  pouvons  nous  en  rapporter  à  lui,  car  jamais  auteur 
dramatique  ne  sut  mieux  son  jeu.  .  i'^' 

En  somme,  hormis  les  cas  cités,  il  n'a  guère  eu  recoursj'^' 
à  cet  expédient  qu'il  jugeait  vulgaire.  Même  dans  les  épi  i; 
sodés  où  son  caprice  s'amuse  et  se  joue,  ses  personnages  il 
portent  le  costume  de  tous  les  jours.  Telle  scène  où  ''* 
l'emploi  de  l'outil  de  cuir  eût  paru  justifié  est  conduite  deî 
manière  à  ne  pas  laisser  de  place  au  doute.  Prenons,  pouii  ^ 
nous  en  tenir  à  un  exemple,  celle  de  VEcclésie  des  femmes^ 
où  un  jeune  homme  est  cruellement  tiraillé  par  trois  ^' 
vieilles  en  amour;  il  faudrait  n'avoir  aucune  expériencd'^ 
scénique  pour  ne  pas  voir  que  les  choses  se  seraient  pas-p 
sées  différemment  et  que  le  dialogue  aurait  pris  un  tout|t 
autre  tour,  si  l'insuffisance  du  costume  y  eût  donné  pré-j 
texte.  f 

Il  en  est  de  même  partout.  Une  seule  pièce  fait  excep-P 
tion,  et  le  cas  a  paru  si  rare  que  le  scholiaste  le  failiÏ! 
remarquer  (2).  Chacun  connaît  le  sujet  de  Lysistrata.  Lesf 


(1)  Comparez  à  cet  égard  :  Nuées,  555  (sur  la  cordace),  avec  la  cor- 
dace dansée  à  la  fin  des  Guêpes;  Grenouilles,  8  (sur  les  plaisanteries |  n 
orduricres),  avec  ISuées,  295;  Guêpes,  60,  et  Paix,  741  (sur  Héraclès), iqi 
avec  Oiseaux,  1585  et  suiv.,  et  Grenouilles,  549  et  suiv.  . 

(2i  Schol.  des  Nuées,  v.  54^  :  xoo<;  \x.h  yàp  cpàXT)Ta^  elç-nyaysv  èv  xfi 
AuaKjxpàxTfj. 


(  n  ) 


e  tcmmes  grecques,  pour  forcer  leurs  maris  à  conclure  la 
i  paix,  ont  juré  de  leur  refuser  le  devoir  conjugal,  puis  elles 
8  s'emparent  de  l'acropole.  La  conspiration  réussit,  et  les 
sj  résultats  d'une  conlinence  forcée  se  trahissent,  tant  chez 
Ijles  Athéniens  que  chez  les  Spartiates,  de  la  façon  la  plus 
ijvisihle.  il  s'ensuit  que  la  pièce  dégénère  un  moment  en 
tjune  véritable  phallophorie.  Ah!  n'accusez  pas  le  poète, 
rjcar  jamais  il  n'a  fait  plus  noble  besogne.  Sa  patrie  se 

trouvait  dans  la  plus  grave  des  situations.  Après  le 
8  désastre  de  Sicile,  après  la  défection  des  alliés,  la  paix 
.restait  pour  Athènes  l'unique  chance  de  salut.  Pour 
is  y  amener  les  esprits,  il  ne  s'agissait  de  rien  de  moins  que 
iijde  braver  le  préjugé  populaire,  plaider  dans  un  certain 
elsens  la  cause  de  l'ennemi  en  montrant  que  les  torts 
irjn'étaient  pas  tous  de  son  côté.  Si  cette  fois  il  a  recouru 
isp  des  moyens  qu'il  réprouvait,  c'est,  nous  le  montrerons 
is|îilleurs,  qu'il  n'avait  pas  d'autre  choix.  Le  rire,  j'entends 
elie  rire  immodéré,  le  rire  fou,  il  fallait  le  provoquer  à 
i-j  out  prix.  C'était  l'unique  ressource  dont  il  disposât  pour 
it  itteindre  son  but,  et  ce  but  était  sacré, 
i.   Nous  passons  maintenant  à  l'autre  face  du  problème  du 

|iu,  celle  qui  concerne  les  femmes.  Car  on  va  voir  que  la 
i-iègle  interdisant  à  celles-ci  l'accès  de  la. scène  souffrait 
it|l'assez  nombreuses  exceptions.  Si  nous  avons  pu  affirmer 
isjfue  jamais  l'homme  au  théâtre  ne  se  montre  complète- 

laent  nu,  il  n'en  va  pas  de  même  pour  la  femme.  La 

uestion  soulevée  ici  est  neuve.  Les  historiens  littéraires, 
^  ui  ont  relevé  jusqu'aux  moindres  particularités  du  théâ- 
;5;e  attique,  n'ont  pas  touché  à  celle-là,  de  peur  évidem- 
),  jent  d'être  taxés  de  paradoxe.  Rien  en  effet  ne  s'éloigne 

avantage  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs.  Et  pourtant, 
^  our  qui  sait  lire  autrement  que  des  yeux,  le  doute  n'est 

1. 


I 

(  l"?  ')  Il 

pas  possible,  et  Ton  peut  même  dire  que  rancienne  p 
comédie  a  marché  dans  cette  voie  aussi  loin  qu'il  y  a  g 
moyen  d'aller.  c 

L'étomiement  cessera,  si  l'on  veut  bien  se  mettre  au  j 
diapason  des  anciens  et  entrer  dans  leur  manière  de  voir  \  p 
et  de  sentir.  Les  Grecs,  ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter,  e 
n'avaient  pas  la  même  mesure  de  morale  et  de  pudeur  i  s| 
que  nous.  Le  nu,  pourvu  qu'il  eût  le  caractère  de  la  i  ï 
beauté,  éveillait  chez  eux  un  sentiment  de  pure  admira-  ti 
tion.  Loin  de  le  blâmer,  les  meilleurs  en  recherchaient  d 
le  spectacle.  Qui  en  douterait  n'a  qu'à  lire  le  Banquet  de  q 
Xénophon.  J 

Le  maître  de  la  maison,  pour  charmer  ses  convives,  a  p 
imaginé  de  faire  venir  un  Syracusain,  lequel  entre,  suivi  l 
de  deux  beaux  adolescents  :  un  jeune  garçon  qui  danse  et  c 
joue  de  la  cithare,  et  une  joueuse  de  flûte  qui  est  en 
même  temps  une  acrobate  accomplie.  Quand  ils  ont  suffi-  § 
samment  fait  montre  de  leurs  talents,  un  des  conviés,  j 
séduit  par  la  beauté  du  jeune  couple,  s'adresse  au  Syra-  j 
cusain,  et  après  avoir  exprimé  sa  répugnance  pour  les 
jeux  dangereux  :  «  S'ils  dansaient  dans  le  costume  sous  ] 
lequel  on  nous  dépeint  les  Charités,  les  Heures  et  les  ^ 
Nymphes,  ils  s'en  tireraient  plus  aisément  et  le  banquet  ( 
nous  paraîtrait  beaucoup  plus  agréable  (1).  Et  le  Syracu-  ^ 
sain  de  déférer  avec  empressement  à  ce  désir.  Or  savez-  j 
vous  bien  qui  parle  ainsi?  C'est  Socrate,  l'homme  que  i, 
n'efïleura  jamais  l'ombre  d'une  pensée  mauvaise,  et  lei  ] 
trait  nous  est  rapporté  dans  un  écrit  fait  à  sa  louange  par  , 
le  plus  zélé  et  le  plus  austère  de  ses  disciples.  Qui  osera 


(1)  XÉNOPHON,  Banquet,  VIII,  5. 
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prétendre  après  cela  que  les  Athéniens,  au  théâtre,  outra- 
geaient de  parti  pris  la  pudeur,  ou  leur  faire  un  grief  de 
ce  que  le  plus  sage  d'entre  eux  jugeait  irrépréhensible? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Aristophane  non  seulement  n'évite 
I  pas,  mais  il  cherche  manifestement  l'occasion  de  pareilles 
I  exhibitions.  La  moitié  de  ses  pièces  nous  donnent  le 
spectacle  d'une  femme  nue.  Les  (kiêpes  d'abord,  où  le 
I  vieux  Philocléon,  à  peu  près  nu  lui-même,  s'avance 
I  tenant  par  la  main  une  joueuse  de  flûte  entièrement 
I  nue  (1).  Et  si  je  cite  cette  scène  avant  les  autres,  c'est 
I  qu'elle  nous  dispense  de  recourir  aux  inductions.  Le 

I  dialogue  est  suftisamment  clair.  Certains  détails,  trop  vifs 

II  pour  être  cités,  mettraient  en  défaut  quiconque  essaierait 
de  soutenir  que  la  courtisane  enlevée  par  Philocléon  a 

I  conservé  le  moindre  vêtement,  fût-ce  le  c7W|jiàTwv. 

De  même  Théoria  dans  la  Paix.  L'auteur  aurait  pu, 

i  s'il  l'avait  voulu,  faire  jouer  à  ce  personnage  allégo- 

ii  rique  un  des  rôles  principaux.  Jl  a  préféré  le  réserver 
I  pour  la  scène  où  Trygée  en  fait  remise  à  la  Boulé.  Théo- 

I  ria  est  arrivée  brillamment  parée  de  tous  ses  attributs. 
Trygée  lui  ordonne  de  quitter  ses  vêtements,  sans  en 

t  excepter  aucun,  lui-même  quelques  vers  plus  loin  a  soin 

II  de  le  souligner  (2).  Après  quoi  il  descend  dans  l'orchestre, 

!  et,  on  en  pensera  ce  qu'on  voudra,  mais  le  fait  est  indé- 
ï  niable,  il  traverse  toute  la  place  (3)  et  vient  se  poser, 
avec  la  jeune  femme  dans  l'état  de  pure  nature,  devant 
la  section  occupée  par  le  Conseil  des  Cinq -Cents. 
«  Allons,  prytanes,  recevez  Théoria  !  «  Les  prytanes  sont 


(1)  Guêpes,  vv.  4342  et  suiv. 

(2)  Paix,  vv.  886  et  suiv. 

(3)  Voir  l'appendice  ci-après. 


(H) 

les  bouleutes  temporairement  de  service,  qui  à  ce  titre  ' 
occupent  les  places  de  devant.  Et  cette  fine  mouche  qu'e 
Aristophane  a  deviné  d'avance  la  petite  scène  qui  va  f  ' 
jouer  entre  les  magistrats  ainsi  mis  en  demeure  et  lî» 
figurante  :  «  Voyez  l'accueil  empressé  que  lui  fait  ce  pry- 
tane.  Quelle  différence  s'il  avait  fallu  introduire  une 
affaire  gratis  !  Tu  n'aurais  pas  manqué  de  te  retrancher 
sur  les  vacances.  »  Attrapez,  prytanes  !  Vous  faites  payer  | 
cher  votre  concours;  tant  pis  pour  celui  qui  refuse,  il  \ 
aura  à  attendre  parfois  une  année  entière  avant  d'être  : 
autorisé  par  vous  à  présenter  sa  requête  (1).  Le  poète,  qui 
n'oublie  jamais  son  rôle  de  justicier,  a  trouvé  cette  occa- 
sion de  vous  le  dire  au  nez,  et  voilà  ce  qui  s'appelle  faire 
d'une  pierre  deux  coups. 

La  scène  de  l'archer  scythe,  dans  les  Thesmophories, 
n'est  pas  moins  significative.  Elle  forme  le  pendant  de  | 
celle  de  la  Paix,  Seulement  Trygée  est  remplacé  par 
Euripide  déguisé  en  vieille  entremetteuse,  et  Théoria  par  i 
une  danseuse.  La  vieille  'fait  passer  à  celle-ci  son  vête- 
ment par-dessus  la  tête,  puis  l'ayant  fait  asseoir  sur  les 
genoux  du  Scythe,  elle  lui  ôte  jusqu'à  ses  chaussures  (2). 
Ici  mon  analyse  s'arrête  :  le  reste  est  à  lire  dans  Torigi-  ; 
nal. 

A  la  fin  des  Acharniens,  Dicéopolis,  vainqueur  aux 
Choés,  revient  à  demi  ivre  entre  deux  courtisanes.  Cette 
fois,  il  est  vrai, le  contexte  n'est  pas  aussi  explicite.  Mais  si 
l'on  raisonne  par  analogie  et  qu'on  fasse  compte  des  propos 
tenus  par  l'acteur  principal,  on  se  convaincra  que  les 


(1)  XÉNOPHON,  Républ.  Athén.,  3,  1. 

(2)  Thesmophories,  vv.  1181  à  1183. 


(  <îî  ) 


(courtisanes  ne  sont  guère  vêtues,  pas  plus  d'ailleurs  qu'il 
ne  l'est  lui-même  (1).  ï!  est  aisé  de  se  faire  une  idée  du 
groupe  par  la  vignot  le  insérée  dans  le  Dictionnaire  de 
Daremberg  et  Saglio,  laquelle  représente  au  naturel  un 
comos  revenant  du  banquet  des  Choés  (2). 

Enfin,  dans  les  Grenouilles,  quand  apparaît  la  muse 
d'Euripide  sous  les  traits  d'une  joueuse  de  castagnettes,  il 
n'y  a  pas  de  doute  (ju'elle  soit  nue.  La  réflexion  de 
Dionysos  le  donne  clairement  à  entendre  et  les  peintures 
de  vases  le  confirment  (3). 

On  pourra  s'étonner  que  je  n'aie  pas  cité  dès  l'abord 
la  fameuse  scène  de  Myrrliine  et  Cinésias  dans  Lysistrata. 
Elle  passe  en  effet  pour  la  plus  libre  du  théâtre 
d'Aristophane,  et  je  n'entends  pas  y  contredire.  Mais  si 
Myrrhine  y  perd  toute  retenue,  ce  n'est  qu'en  paroles, 
en  somme  elle  reste,  sinon  drapée,  du  moins  couverte 
jusqu'à  la  fin.  A.  de  Musset  a  dit  quelque  part  :  «  Avoir 
cette  rusée  commère,  les  spectateurs  eux-mêmes  devaient 
partager  le  tourment  de  Cinésias,  pour  peu  que  la  scène 
fût  bien  rendue  (4).  )>  Le  mot  est  joli,  mais  il  porte  à 
faux.  Il  ne  tient  pas  compte  d'une  circonstance  essen- 
tielle, à  savoir  que  Myrrhine,  les  spectateurs  le  savaient 
bien,  était  jouée  par  un  homme. 

Ici  nous  touchons  à  un  des  points  les  plus  curieux,  et 
j'ose  dire  les  moins  compris,  de  la  pratique  théâtrale  chez 
les  Grecs.  Les  personnages  de  femmes  étaient  remplis 


(i)  Acharniens,  vv.  1198  et  suiv. 
(%  Art.  Dionysia,  t.  IIL  p.  237. 

(3)  Grenouilles,  v.  1308.  —  Cf.  A.-S.  Murray,  Designs  from  greek 
vases  in  tlie  Britisli  Muséum,  Londres,  1894,  pl.  VI,  n°  23 
[i)  Lettres  de  Duptiis  et  Cotonet,  i'^  lettre. 
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par  (les  hommes,  c'est  entendu.  Mais  qu'on  ne  se  figure 
pas  que  le  respect  du  sexe  et  la  morale  y  fussent  pour 
quelque  chose  (1).  Cette  exclusion  s'explique  suffisam- 
ment par  des  raisons  toutes  matérielles  et  physiques.  Il 
n'était  pas  de  profession  plus  fatigante  que  celle  de 
l'acteur,  ni  qui  impliquât  des  aptitudes  plus  diverses. 
Suivez  à  ce  point  de  vue  le  Philocléon  des  Guêpes.  Vous 
verrez  qu'aux  dons,  naturels  ou  acquis,  nécessaires  à  tout 
homme  qui  se  produit  devant  un  public,  la  beauté  des 
formes,  la  distinction  des  gestes  et  des  attitudes,  la 
sûreté  de  mémoire  (il  n'y  avait  pas  de  souffleur),  il  fallait 
en  ajouter  d'autres  plus  spéciaux.  Le  comédien  devait 
être  doublé  d'un  chanteur  et  d'un  danseur,  et  compliqué 
aussi  d'un  gymnaste  rompu  à  tous  les  exercices  du  corps. 
Et  ce  n'est  pas  tout.  11  devait  en  outre  posséder  un 
organe  d'une  sonorité  dont  on  ne  peut  plus  se  faire  une 
idée.  Souvenons-nous  que  les  théâtres  étaient  à  ciel 
ouvert  et  faits  pour  contenir  toute  la  population,  sans 
compter  les  étrangers  :  à  Athènes,  17,000  spectateurs  (2). 
La  voix  devait  porter  sans  difficulté  jusqu'aux  derniers 
rangs  des  gradins.  Les  anciens  nous  ont  transmis  une 
foule  de  termes  désignant  cette  puissance  vocale  :  ^op  perv, 
>.YixuQ{t;£Lv,  Xapuyyi^ELv,  ^ap'jyrX^iv ,  Aussi  les  acteurs 


(1)  Méprise  où  est  tombé  après  bien  d'autres  un  écrivain  que  je  me 
plais  à  citer,  parce  qu'il  joint  le  savoir  au  goût  :  «  Qu'eussent  dit  les 
Athéniens  de  Périclès  s'ils  avaient  vu  une  femme  se  montrer  sur  la 
scène?  Il  est  indécent  qu'une  femme  paraisse  en  public.  »  Anatole 
France,  Thaïs,  fm  de  la  première  partie. 

(21  C'est  l'évaluation  de  M.  DorpEeld.  Platon  exagère  évidemment 
quand  il  parle  de  plus  de  30,000  spectateurs  {Banquet,  chap.  III),  non 
moins  qu'Aristophane  avec  ses  «  innombrables  myriades  »  {Guêpes, 
V.  1010). 
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exerçaient  leur  voix  comme  les  athlètes  leurs  membres, 
et  l'on  ne  réussissait  à  se  l'aire  entendre  qu'au  prix  d'un 
long  entraînement. 

Prétendre,  comme  on  l'a  fait  encore  récemment, 
qu'Aristophane,  faute  d'un  acteur  qui  osât  s'en  charger, 
joua  lui-même  le  rôle  du  protagoniste  dans  les  Cavaliers^ 
provoque  le  sourire.  On  soutiendrait  plus  plausiblement 
que  Meyerbeer  s'olfrait  au  besoin  à  chanter  la  partie  de 
Raoul  de  Nangis  dans  les  Huguenots.  L'auteur  n'était  que 
le  ôt.8à(jxaXoc;,  c'est-à-dire  l'instructeur  ou  le  répétiteur; 
encore  se  fit-il  de  bonne  heure  suppléer  par  un  spécialiste 
dans  cette  ingrate  fonction.  Comment  les  choses  se  pas- 
saient à  l'époque  de  Thespis,  nul  ne  le  sait.  11  se  peut 
qu'à  l'origine  l'auteur  jouât  lui-même.  Mais  cela  devint 
impossible  quand  le  théâtre  eut  atteint  son  plein  déve- 
loppement. C'est  là  une  question,  non  de  textes,  mais  de 
bon  sens.  On  citera  Cratès,  mais  le  cas  est  différent  : 
Cratés  est  un  acteur  qui,  comme  Molière,  de  comédien 
devint  auteur  comique.  11  en  est  de  même  probablement 
de  Carkinos  et  de  son  fils  Xénoclès,  peut-être  aussi  de 
Mélanthios.  On  nous  citera  encore  Sophocle  émerveillant 
les  spectateurs  dans  Nausicaa  par  son  habileté  à  jouer 
de  la  balle.  Qu'y  a-t-il  d'extraordinaire?  Sophocle  pas- 
sait pour  le  plus  beau  des  Athéniens.  N'est-il  pas  tout 
simple  qu'il  ait  séduit  par  sa  grâce  dans  un  rôle  muet  et 
purement  épisodique? 

Nous  ne  sommes  pas  si  loin  qu'il  semblerait  de 
notre  sujet.  Sophocle  nous  y  ramène  naturellement  et 
va  nous  fournir  notre  conclusion.  Ce  que  nous  disions 
de  lui  peut  se  dire  également  des  femmes.  Si  des  motifs 
d'ordre  physique  fermaient  à  celles-ci  la  carrière  drama- 
tique, ces  motifs  n'existaient  plus  dès  qu'il  s'agissait  de 
personnages  muets. 
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L'artiste  qui  joue  Procné  dans  les  Oiseaux  est  bien 
une  femme,  une  joueuse  de  Ilûte  qui  devait  être  d'une 
rare  beauté.  Le  dirai-je?  J'ai  toujours  soupçonné  que  le 
poète  nourrissait  pour  elle  quelque  prédilection.  Car  la 
strophe  dont  il  la  salue  à  son  entrée  est  plus  qu'un  hom- 
mage rendu  aux  attraits  d'une  musicienne  aimée  du 
public,  elle  trahit  une  sollicitude  pénétrée  et  presque 
émue  dont  on  chercherait  vainement  trace  en  aucun 
autre  endroit  de  son  œuvre  (1). 

La  Trêve  dans  les  Cavaliers  est  un  personnage  du 
même  genre,  ainsi  que  Théoria  et  Opora  dans  la  Paix, 
Basiléia  dans  les  Oiseaux,  la  Conciliation  dans  Lysislrala, 
et  les  autres  que  nous  citons  ci-dessus.  Le  scholiaste  a 
soin  de  nous  avertir  la  plupart  des  fois  que  le  rôle  est 
rempli  par  une  hétaïre  (2),  nécessairement  choisie  parmi 
les  plus  intelligentes  et  les  plus  belles.  Car  l'hétaïre 
grecque  par  son  éducation  est  souvent  tout  autre  chose 
qu'une  vulgaire  courtisane,  et  alors  elle  valait  bien 
l'acteur.  Cette  Tbéodote,  par  exemple,  que  Socrate  va 
visiter  chez  elle  et  à  qui  il  donne  de  si  piquants 
conseils  (5),  devait  être  un  sujet  accompli.  Maintenant 
faut-il  s'étonner  que  chez  ce  peuple  artiste  avant  tout  et 
épris  des  pures  lignes  de  la  statuaire,  les  poètes  se  soient 
plu  à  faire  paraître  ces  créatures  de  charme  comme  de 
vivantes  statues,  sans  voile  ni  déguisement,  dans  toute 
la  grâce  barmonieuse  et  correcte  de  leurs  formes? 


(1)  Oiseaux,  vv.  676  à  684. 

(2)  Schol.  sur  Oiseaux,  667  :  é-aipioiov  7rpdçj£iai;  CAivaliers,  1388  : 
Tidpvac;  etacpÉpsi;  Ibid.,  1390  :  Ixalpai  œpaTai;  Paix,  706  :  ^aav  oè 
èxaTpat,  etc. 

(3)  XÉNOPHON,  Memorab.,  lit,  11. 
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APPENDICE. 

De  la  répartition  des  places  au  théâtre, 
DU  temps  d'Arkstophane. 

L'auteur  du  meilleur  livre  que  nous  ayons  sur  le  théâtre 
attique,  M.  Haigh,  arrivé  au  chapitre  de  la  répartition  des 
places,  avoue  que  sur  ce  point  les  renseignements  font 
défaut  (1).  Et  de  fait  ce  chapitre  ne  contient  que  des  indi- 
cations assez  vagues  et  parfois  erronées.  Telle  est  la  lacune 
que  nous  allons  essayer  de  combler,  au  moyen  des  don- 
nées éparses  dans  les  lexicographes,  les  historiens  et  les 
textes  des  comiques. 

On  sait  par  deux  passages  d'Aristophane  (2)  que  la 
Boule  ou  Conseil  des  Cinq-Cents  occupait  au  théâtre 
des  places  réservées,  désignées  par  le  terme  collectif  to 
pouXeuTwdv.  Les  archéologues  se  sont  demandé  en  vain 
où  ces  places  étaient  situées,  détail  qui  à  première  vue 
semble  peu  important,  mais  qui  est  en  réalité  le  point 
essentiel  de  la  question  que  nous  traitons  :  on  ne  tardera 
pas  à  en  saisir  toute  la  conséquence.  Voici  comment  se 
résout  cette  difficulté.  Le  théâtre  de  Bacchus  était  divisé 
en  compartiments  d'éventail,  au  nombre  de  treize,  appelés 
xepyii^zç,  en  latin  cunei,  A  Rome,  il  existait,  au  témoignage 
de  Suétone,  un  cuneus  senatorius  (5).  Indubitablement  ce 


(1)  The  Aitic  théâtre,      édition.  Oxford,  1898,  pp.  373  et  suiv. 

(2)  Paix,  V.  872,  et  Oiseaux,  v.  794. 

(3)  Suétone,  Domitian.,  4  :  Cunei  equestris  ac  senatorii  ordinis. 
A  rapprocher  de  Virgile,  Georg.  II,  509  : 

hune  plausus  hiautem 
per  cuneos,  geminatus  enim  plebisque  patrumque, 
corripuit. 

De  même  pour  d'autres  catégories  de  spectateurs,  SuÉi.,  Aug.,  44  : 
prœtextatis  cuneum  suum  et  proximum  pœdagogis. 
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mode  de  répartition,  comme  d'ailleurs  tout  l'ensemble 
de  la  construction,  avail  été  emprunté  aux  Grecs.  Il 
s'ensuit  de  là  que  les  Cinq-Cents  occupaient,  non  pas  tels 
ou  tels  bancs,  mais  bel  et  bien  une  des  treize  xepxiSeç  ou 
sections,  dénommée  d'après  eux  to  jiou).ÊUT(.x6v.  Inutile 
d'ajouter  que  cette  section  s'ouvrait  également  aux  mem- 
bres de  l'Aréopage,  -/i  'Apeia  poulri,  aux  magistrats  et 
fonctionnaires,  probablement  aussi  aux  délégués  des  vil- 
les, en  un  mot  à  tous  les  personnages  revêtus  d'un  titre 
officiel. 

Pollux  nous  apprend  qu'une  autre  section  (nous  savons 
maintenant  que  tel  est  le  sens  qu'il  faut  attacher  au  mot 
p.£poç)  était  réservée  aux  éphèbes,  c'est-à-dire  aux  jeunes 
gens  âgés  de  18  à  î20  ans.  On  l'appelait  to  écpriptxov  (i). 
Qu'on  nous  permette  à  ce  sujet  d'ouvrir  une  parenthèse. 
De  cela  même  que  la  jeunesse  avait  été  mise  à  part,  on 
peut  conclure,  ce  me  semble,  que  l'enfance  était  exclue, 
sinon  en  vertu  de  la  loi,  du  moins  de  fait.  Pas  plus  que 
nous,  les  Athéniens  ne  devaient  se  soucier  d'initier  leurs 
enfants  dans  des  spectacles  où  toutes  les  licences  se 
donnaient  carrière,  et  dont  la  portée  sérieuse  et  l'intérêt 
échappaient  forcément  à  des  esprits  enfantins.  Il  en  était 
autrement  des  jeunes  gens  qui  rendaient  déjà  des  services 
à  l'État  et  allaient  bientôt  être  citoyens.  Quand  donc,  au 
début  de  la  Paix,  l'acteur  annonce  qu'il  va  expliquer  le 
sujet  à  toutes  les  catégories  de  speclateurs,  à  commencer 
par  les  r.aiZU,  quand  dans  la  même  pièce  il  réclame  les 


(1)  Pollux,  IV,  122  :  PouXeuxixôv  [JLépoç  tou  esàxpou  xai  ècpTjPixov. 
Confirmé  par 'la  scholie  des  Oiseaux,  v.  794,  sur  le  mot  sv  pouXeuxixtf)  : 
o5xo;  xoTio;  xou  Ôeàxpou,  6  àveif^évoc  xol;  PouXeuxal?,  tb<;  xai  6  loiç 
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suffrages  à  la  fois  des  avôpeç  et  des  Tzaï^eq,  c'est  évidem- 
ment aux  éphèbes  qu'il  songe  f1).  Le  mot  -rca^ç  en  grec  a 
une  acception  très  large  et  désigne  fréquemment  ceux 
qui,  dans  les  deux  sexes,  n'ont  pas  atteint  l'âge  mûr(^); 
quant  au  diminutif  Tratôîov,  il  implique  une  nuance  de 
badinerie  et  de  gentillesse.  De  même,  dans  les  Nuées,  «  le 
,  phallus,  nous  dit-on,  ne  sert  qu'à  apprêter  à  rire  aux 
Tzy.iùLy.  )),  traduisez  :  aux  gamins  (5).  En  elFet,  on  se 
représente  fort  bien  l'accès  d'hilarité  accueillant  sur  les 
bancs  des  éphèbes  l'apparition  de  l'acteur  muni  de  ce 
grotesque  appendice. 

Dix  autres  sections  étaient  respectivement  occupées 
par  chacune  des  dix  tribus  athéniennes.  Si  l'on  tient 
compte  de  l'énorme  masse  de  population  à  répartir,  cette 
combinaison  apparaît  comme  la  plus  naturelle,  et  on  y 
avait  recours  dans  tous  les  cas  analogues.  D'ailleurs  nous 
n'en  sommes  pas  réduits  à  de  simples  présomptions.  Lors 
des  fouilles  pratiquées  au  théâtre  de  Bacchus,  on  a  con- 
staté que  chaque  xepx{ç  était  ornée  au  bas  des  degrés 
d'une  statue  de  l'empereur  Adrien,  érigée  aux  frais  de 
l'une  des  tribus.  Celles-ci,  sous  Adrien,  étaient  au  nombre 
de  douze.  Du  temps  d'Aristophane,  on  n'en  comptait  que 
dix,  toujours  énumérées  par  les  inscriptions  dans  l'ordre 
traditionnel  suivant  :  Erechtheïs,  JEgeis,  Pandionis, 
Leontis,  Akamantis,  OEneïs,  Kekropis,  Oippothontis, 
iEantis  et  Antiochis. 


(1)  Paix,  vv.  50  et  766. 

(2)  Néoptolème,  qui  commande  un  vaisseau,  est  nommé  é  tzoTk: 
vauxpa'xwp,  dans  Sophocle,  PhilocL,  1072  et  1008;  Opora  est  appelée 
J  Tza%  Paix,  868  ;  une  jeune  tille  à  marier  est  une  tzou^  xopTj,  Lysist., 
Wd.  On  citerait  au  besoin  une  centaine  d'exemples  pareils 

(3)  Nuées,  V.  539. 
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Voilà  donc,  avec  le  poulsuxuov  et  ré(pYi(Bu6v,  douze 
segments  dont  nous  savons  la  destination.  Reste  le  trei- 
zième. Pour  celui-ci  il  n'y  a  pas  lieu  d'hésiter.  La  jnoindre 
réflexion  suffit  à  en  déterminer  l'emploi.  Nous  voyons 
bien  qu'on  a  trouvé  moyen  de  caser  tous  les  citoyens  de 
l'Attique.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  Athènes  que  des  Athé- 
niens. Que  faisait-on  des  étrangers,  qu'on  nous  montre 
accourant  de  toutes  parts  aux  fêtes  dionysiaques,  surtout 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  d'hôte  en  titre  à  Athènes  (1)? 
Il  fallait  bien  qu'ils  fussent  assis  à  part.  Cette  conclusion 
suggérée  par  le  bon  sens,  un  texte  vient  heureusement 
la  confirmer.  Le  hasard  nous  a  conservé  un  court  frag- 
ment du  comique  Alexis  : 

svTauGa  Ttepl  ty^v  èfjjà-zriw  oeï  xepxiBa 
ùjjiàç  xaOtÇoOaaç  OetopeLV  wç  iévaç  (2). 

Rien  au  monde  de  plus  clair  que  ces  deux  vers,  inter- 
prétés jusqu'ici  de  la  façon  la  plus  fantaisiste.  On  a 
confondu  les  xspxiBe;  avec  les  {xpi-a,  les  sections  avec  les 
bancs  ou  gradins,  et  l'on  en  a  conclu  que  les  femmes  occu- 
paient, au  théâtre,  les  degrés  supérieurs.  L'erreur  est 
manifeste.  Le  texte  dit  simplement  :  «  îl  faut  qu'assises 
dans  la  dernière  section  vous  assistiez  de  là  au  spec- 
tacle en  votre  qualité  d'étrangères.  «  La  pièce  d'Alexis 
avait  pour  titre  la  Gynécocratie,  ou  Gouvernement  des 
femmes.  Comme  dans  la  Lysistrata  ou  dans  VEcclésie 
d'Aristophane,  il  est  clair  qu'il  s'agissait  d'une  ten- 


(1)  Car  il  se  peut  qu'on  eût  le  droit  d'emmener  avec  soi  son  hôte. 
Cela  se  déduirait,  non  toutefois  avec  une  entière  certitude,  du  h^p 
Iwvixo';  Tt;  xapaxaeTiixevoç  de  la  Paix,  v.  45.  Voir  aussi  Théophraste, 
CaracL,  9.  Mais  ce  dernier  témoignage  date  du  llb  siècle. 

(2)  Fragmenta  Comic.  grœc,  éd.  Meineke,  t.  III,  p.  402. 
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tative  des  femmes  pour  s*emparer  du  pouvoir.  Les 
conjurées  se  sont  donné  rendez-vous  au  théâtre; 
celles  qui  ne  sont  pas  Athéniennes  iront  s'asseoir  aux 
places  que  leur  assignent  les  règlements.  De  là  nous 
pouvons  inférer  avec  certitude  que  «  la  dernière  section  » 
était  réservée  aux  étrangers,  et,  selon  toute  apparence, 
qu'elle  s'appelait  t6  isvuov  (1). 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  métèques  ou  étrangers 
domiciliés,  qui  formaient  une  partie  notable  de  la  popu- 
lation, puisqu'on  estime  pour  cette  époque  leur  nombre 
à  10,000  (â).  Bien  qu'ils  fussent  aux  citoyens  «  ce  que  la 
balle  est  au  blé  »  (3),  les  métèques  n'étaient  pas  compris 
dans  les  tribus  et  n'avaient  pas  le  droit  de  se  confondre 
avec  celles-ci.  Les  mêler  avec  les  étrangers  nous  semble 
impossible,  vu  les  dimensions  relativement  restreintes  du 
ievLxdv.  Le  plus  simple  parait  être  de  les  reléguer  dans 
la  partie  supérieure  du  théâtre,  suivant  les  dêmes  où  ils 
étaient  inscrits.  Ainsi  s'expliquerait  l'étrange  dispropor- 
tion de  certains  segments.  Ne  tombe-t-il  pas  sous  le  sens 
que  les  plus  vastes  xsp/iSeç  étaient  affectées  aux  tribus 
comprenant  les  dêmes  urbains,  où  était  domiciliée  l'im- 
mense majorité  des  métèques? 

Nous  n'avons  plus  qu'à  conclure.  Le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  occupait,  comme  à  l'époque  d'Adrien,  le  segment 
central,  la  section  d'honneur,  au-devant  de  laquelle  sié- 
geait le  prêtre  de  Dionysos,  qui,  dans  la  circonstance, 
présidait  à  toute  la  solennité.  De  chaque  côté  les  tribus 


(1)  Pollux,  IX,  44,  qui  nous  a  transmis  le  fragment  d'Alexis, 
emploie  le  même  terme  que  pour  les  autres  sections  :  ôeaxpou  [j.epo; 
Trpo;  xol;  7rpo£ipT){jLévoi<;  xepxtÔa. 

C2)  G.  Gilbert,  Handb.  der  Griechischen  Staatsalterthûmer ,  1. 1, 
p.  196. 

(3)  Ackarniens,  v.  508. 
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étaient  distribuées  en  nombre  égal  :  cinq  à  droite,  cinq 
à  gaucbe.  Les  deux  compartiments  ies  plus  rapprochés  de 
la  scène  appartenaient,  l'un  à  l'éphébie,  l'autre  aux 
étrangers. 

Voici  donc,  sauf  erreurs  de  détail,  ie  plan  topographi- 
que, tel  que  nous  le  concevons,  du  théâtre  de  Bacchus. 


Depuis  les  fouilles  intelligentes  de  M.  Dôrpfeld,  nul 
n'ignore  que  ce  théâtre  ne  date  que  du  milieu  du 
IV^  siècle.  Mais,  à  notre  point  de  vue,  cela  n'a  guère 
d'importance.  L'architecte  n'a  rien  innové,  pour  la  simple 
raison  qu'il  s'est  borné  à  remplacer  par  de  la  pierre  les 
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constructions  antérieures  en  bois.  Évidemment  les  divi- 
sions y  sont  les  mêmes  qu'à  l'époque,  d'ailleurs  peu 
éloignée,  d'Aristophane. 

Pour  être  complet,  nous  devons  ajouter  qu'au  niveau 
de  Torcliestre  étaient  disposés  en  demi-cercle  une  série 
de  soixante-sept  sièges  à  dossier  pour  les  archontes  et  les 
principaux  dignitaires  du  culte.  On  en  trouvera  la  liste 
exacte  dans  le  livre  de  M.  Haigh. 
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